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Présentation de l’éditeur :


              « Je suis devenu tel que je suis à cause des agissements d’une créature, et je maudis le jour où j’ai appelé Acheron Parthenopaeus “mon ami”. Si les choses avaient été faites différemment, j’aurais une existence autrement plaisante que le cauchemar qu’elle est devenue.


              Je suis Nick Gautier. Et ceci est ma vie, et ce qu’elle aurait dû être... »


              À l’âge de 14 ans, Nick vit dans les bas-fonds de La Nouvelle-Orléans. Lorsque semble venue sa dernière heure, la rencontre fortuite de Kyrian Hunter lui donne la clef d’une nouvelle existence : celle du cercle très fermé des Chasseurs de la Nuit. Peu à peu, Nick va découvrir un monde de ténèbres et de secrets insoupçonnés. Il devra aussi faire face à ses démons. Des démons qu’il préférerait ne pas combattre seul…
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    Sherrilyn Kenyon


    Fille unique au sein d’une fratrie de huit garçons, elle aime à dire que l’humour a été son rempart contre l’hégémonie masculine. Passionnée d’écri ture, elle publie sous son propre nom et sous le pseudonyme de Kinley MacGregor des romances historiques. De renommée internationale, elle a été récompensée à de nombreuses reprises et ses livres ont été publiés à plus de vingt millions d’exemplaires. Chaque année, Sherrilyn tient un salon à La Nouvelle-Orléans à l’occasion duquel des fans du monde entier se réunissent. Elle est l’un des plus grands auteurs contemporains de paranormal. Sa série culte Le cercle des Immortels et le monde onirique qu’elle a créé ont marqué un tournant dans le genre.
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Prologue


Le libre arbitre.

D’aucuns le considèrent comme le plus précieux cadeau de l’humanité. Il représente notre capacité à contrôler les événements qui nous affectent. Nous sommes les maîtres de notre sort, et nul ne peut l’infléchir sans notre accord.

D’autres disent que ce n’est que de la foutaise, que notre destin est écrit et que, quoi que nous fassions, si farouchement que nous le combattions, nous ne pouvons rien y changer : il nous arrive inéluctablement ce qui doit nous arriver. Nous ne sommes que des pions entre les mains d’un pouvoir supérieur que nos pauvres cerveaux d’humains ne comprennent ni ne cernent.

Mon meilleur pote, Acheron, m’a un jour expliqué les choses ainsi : le destin est comme un train qui suivrait une voie connue de son seul conducteur. À un passage à niveau, nous pouvons choisir d’arrêter notre voiture et de laisser passer le train, ou bien de la précipiter contre la locomotive et d’essayer de la faire dérailler.

Ce choix, c’est le libre arbitre.

Si nous avançons, la voiture risque de caler sur la voie ferrée. Là, nous pouvons choisir de la faire redémarrer ou bien d’attendre que le train nous écrase. Nous pouvons encore ouvrir la portière et filer en courant au lieu de finir sous la locomotive. Mais si nous décidons de fuir, il est possible que notre pied se coince entre les rails, ou que nous glissions et tombions…

Nous pouvons aussi nous dire : « Je ne suis pas idiot au point de me battre contre un train », reculer sagement et attendre. Et c’est là qu’un camion nous rentre dedans par-derrière et nous expédie droit sous les roues du train.

Si notre destin est d’être écrasé par le train, cela arrivera. La seule chose qu’il soit en notre pouvoir de changer, c’est la façon dont le train nous transformera en hamburger.

Personnellement, je ne crois pas à ces bobards. J’affirme que moi, et moi seul, contrôle ma destinée et ma vie. Rien d’autre.

Je suis devenu tel que je suis à cause des agissements et des secrets d’une créature. Si les choses avaient été faites différemment, ma vie aurait été une autre sorte d’enchilada. Je ne serais pas là où j’en suis aujourd’hui, et j’aurais une existence autrement plaisante que le cauchemar qu’elle est devenue.

Mais, alors que je gardais jalousement ses secrets, mon meilleur ami m’a trahi et expédié droit dans le monde de ténèbres qui est désormais le mien. Nos destinées sont imbriquées l’une dans l’autre à cause d’un effroyable événement qui s’est produit quand j’étais gosse, et je maudis le jour où j’ai appelé Acheron Parthenopaeus mon ami.

Je suis Nick Gautier.

Et ceci est ma vie, et ce qu’elle aurait dû être.








1


— Socialement, je suis une grosse tache.

— Nicholas Ambrosius Gautier, surveille ton langage !

Le ton sévère de sa mère arracha un soupir à Nick. Il se tenait dans leur cuisine exiguë et considérait sa chemise hawaïenne orange vif. La couleur et le style étaient déjà nuls, mais en plus, une énorme truite rose, gris et blanc – ou un saumon, allez savoir… – était imprimée sur le devant.

— M’man, je ne peux pas porter ça à l’école. C’est…

Il chercha un adjectif assez fort pour décrire la chose et qui ne lui valût pas une sanction carabinée.

—… hideux. Si on me voit là-dedans, je serai relégué dans le coin des losers, à la cafétéria.

— Oh, arrête, Nick. Elle est bien, cette chemise. Chez Goodwill, Wanda m’a dit qu’elle venait d’une de ces belles maisons de Garden District. Elle appartenait au fils d’une famille nantie, et comme je t’élève pour que tu réussisses…

— Je préférerais devenir un délinquant et qu’on me foute la paix.

La mère de Nick lâcha un grognement d’irritation tout en retournant la tranche de bacon qu’elle faisait griller.

— Personne ne va s’en prendre à toi, Nicky. L’école est très stricte en ce qui concerne les brimades entre élèves.

Mais bien sûr… Un article du règlement qui ne valait pas le papier sur lequel il était écrit. Sans compter que les brutes qui le harcelaient étaient de sombres débiles incapables de déchiffrer deux lignes.

Bon sang, pourquoi sa mère refusait-elle de l’écouter ? C’était quand même lui qui était obligé de traverser chaque jour le champ de mines du lycée. Et il en avait marre.

Marre d’être impuissant.

Il n’était qu’un loser, un ringard, et personne dans cette foutue école ne lui permettait de l’oublier une seconde. Ni les profs, ni le principal, ni les autres élèves. Pourquoi ne pouvait-il pas faire un bond dans l’avenir et court-circuiter tout ce cauchemar de bahut ?

Parce que sa mère ne l’y autoriserait pas ! Seuls les voyous quittaient l’école, et M’man ne s’échinait pas au boulot pour qu’il devienne une épave de plus : elle le lui avait tellement répété que ça s’était gravé dans son cerveau. En plus de : « Sois un bon garçon, Nicky. Il faut que tu aies ton diplôme, un bon job, que tu épouses une brave fille, que tu me donnes plein de petits-enfants et que tu ailles toujours à l’église le dimanche. »

Sa mère avait déjà écrit son avenir, et aucun écart ni manquement au programme ne serait toléré.

Cela l’agaçait, mais ne changeait rien au fait qu’il aimait sa mère et appréciait tout ce qu’elle faisait pour lui. À l’exception de ce mantra : « Tu m’obéis, Nicky. Je ne t’écoute pas parce que je sais mieux que toi ce qui est bien. »

Il n’était ni un imbécile ni un fauteur de troubles. Sa mère n’imaginait pas ce qu’il endurait au lycée, et chaque fois qu’il tentait de le lui expliquer, elle refusait de l’écouter. C’était tellement frustrant !

Si seulement il avait pu attraper la peste ou une autre saloperie, un truc qui aurait duré les quatre ans qui le séparaient encore du diplôme. Ensuite, il aurait commencé une vie dépourvue de permanentes humiliations. Après tout, la peste avait tué des millions de gens autrefois. Était-ce trop demander qu’un virus mutant le frappe et le mette hors circuit pendant quelques années ? Peut-être un bel accès de parvovirose…

Mais il n’était pas un chien.

Un chien ne serait pas mort de honte en portant cette chemise.

Il soupira. À quoi bon se mettre en colère ? se demanda-t-il en regardant l’horrible chemise qu’il aurait tant aimé jeter au feu. Bon, d’accord. Il ferait ce qu’il faisait toujours quand sa mère lui imposait le look d’un abruti fini : il assumerait. Il y arriverait, il avait connu pire. Que la bande de fumiers à l’école rigole tout son soûl. Il ne pouvait pas les en empêcher. Même s’il ne portait pas cette foutue chemise, ils trouveraient autre chose pour se payer sa tête. Ses chaussures, sa coupe de cheveux, son nom. Nick-on-te-nique ou Nicho-las-qu’en-a-pas… Quoi qu’il fasse ou dise, il serait leur tête de Turc. Autant se résigner : il y avait des gens comme ça, qui ne pouvaient vivre qu’en faisant du mal aux autres.

Sa tante Menyara disait toujours que personne ne pouvait le rabaisser s’il ne le permettait pas. Le problème, c’était qu’il le permettait beaucoup trop.

Sa mère posa une assiette bleue ébréchée sur le bord du fourneau rouillé.

— Assieds-toi, bébé, et mange quelque chose. J’ai lu dans un magazine qu’un client avait laissé au bar que les enfants qui prennent un bon petit déjeuner ont de meilleures notes à l’école que ceux qui vont en cours le ventre vide.

Elle lui montra en souriant le paquet de bacon.

— Tu as vu ? Cette fois, il n’est pas périmé.

Il rit. Pourtant, ce n’était pas drôle. L’un des clients du bar où travaillait sa mère était un épicier qui lui apportait souvent de la viande ou de la charcuterie dont la date de péremption était passée – de la marchandise qu’il aurait de toute façon jetée.

« Si on le mange tout de suite, ça ne nous rendra pas malades. »

Encore une litanie qu’il détestait.

Il prit la tranche de bacon frit et balaya du regard le minuscule appartement qu’ils appelaient leur foyer. Une vieille bâtisse avait été scindée en quatre logements comprenant chacun trois petites pièces : une cuisine-salle de séjour, une chambre, une salle d’eau. C’était bien peu, mais sa mère en était fière, donc il s’efforçait de l’être aussi – sans succès, la plupart du temps.

Il fit la grimace quand il posa les yeux sur le coin de la pièce que sa mère avait isolé en tendant des rideaux, lors de son dernier anniversaire, pour qu’il ait un peu d’intimité. Ses vêtements étaient rangés dans un vieux panier à linge posé par terre, à côté du matelas aux draps Star Wars qu’il avait depuis l’âge de neuf ans, un cadeau de sa mère, trouvé dans un vide-greniers.

— Un jour, M’man, je nous achèterai une belle maison.

Pleine de belles choses.

Sa mère lui sourit, mais ses yeux disaient clairement qu’elle n’en croyait rien.

— Je sais que tu le feras, bébé. Maintenant, mange et file à l’école. Je ne veux pas que tu finisses sans diplôme comme moi.

Elle s’interrompit, et il vit une ombre de souffrance passer sur son visage.

— Tu vois bien où ça mène.

La culpabilité lui serra le cœur. C’était à cause de lui que sa mère avait quitté l’école. Dès que ses parents avaient su qu’elle était enceinte, ils lui avaient mis le marché en main : soit elle abandonnait le bébé, soit elle partait et renonçait au confort de leur foyer, aux études, à sa famille. Il ne comprenait pas pourquoi elle l’avait choisi, lui.

Jamais il n’oublierait qu’elle avait fait ce choix, et il se promettait qu’un jour il lui rembourserait au centuple son sacrifice. Elle le méritait bien.

Pour lui faire plaisir, il allait porter cette chemise infâme, même si cela lui valait une raclée mémorable au lycée. Il garderait le sourire sous les coups les plus douloureux que Stone et sa bande lui infligeraient.

Dans l’immédiat, mieux valait ne pas penser à ce qui l’attendait. Il mangea son bacon en silence. Peut-être Stone serait-il absent aujourd’hui, cloué au lit par la malaria, la peste, la rage ou autre chose… La vérole, par exemple.

Cette idée le réjouit. Il avala une cuillerée d’omelette à la poudre d’œufs et s’efforça de ne pas frissonner de dégoût. Ils pouvaient s’acheter des œufs en poudre. Pas des vrais.

Un coup d’œil à l’horloge murale le fit sursauter.

— Faut que j’y aille, M’man. Je vais être en retard.

Sa mère le prit dans ses bras et le serra furieusement contre elle.

— Hé, arrête de me harceler sexuellement ! s’écria-t-il en riant.

Elle lui donna une tape sur les fesses avant de le lâcher. Il ramassa son sac à dos, le remonta sur ses épaules, et sa mère en profita pour lui ébouriffer gentiment les cheveux. Puis il ouvrit la porte à la volée, dévala les quelques marches du porche délabré et partit en courant dans la rue, où il longea des épaves de voitures, des poubelles, jusqu’à l’arrêt du tramway, priant pour qu’il ne soit pas déjà passé. Parce que s’il l’avait manqué, il aurait droit au sempiternel « Nick, mais que va-t-on faire de toi, fichu petit Blanc ? » de M. Peters.

Le vieux bonhomme le détestait : que Nick Gautier soit un élève de son école super classieuse le rendait dingue. Il cherchait par tous les moyens à l’en expulser, afin que Nick ne puisse corrompre les enfants de bonne famille.

La façon dont les gens « honorables » le regardaient écœurait Nick. Pour eux, il n’était rien. Et dire que la moitié des pères si respectables de ses camarades étaient des clients réguliers du club où travaillait sa mère ! Pourtant, ils étaient considérés comme des gens bien, et sa mère et lui comme de la crotte. Une telle hypocrisie le révulsait. Mais qu’y faire ? Il n’était pas en son pouvoir d’agir sur les idées de quiconque. Seulement sur les siennes.

Le tram venait de s’arrêter ! Oh, merde. Vite.

Il piqua un sprint et réussit à sauter sur le marchepied au moment où le tram redémarrait. Ouf. In extremis.

Essoufflé, et en sueur à cause de l’humidité qui régnait à La Nouvelle-Orléans en automne, il enleva son sac à dos et salua le conducteur.

— ‘jour, monsieur Clemmons.

Le Noir entre deux âges lui sourit. C’était l’un des conducteurs préférés de Nick.

— ‘jour, m’sieur Gochay.

Il prononçait toujours mal le nom de Nick, « Gochay » au lieu de « Gautier ». Traditionnellement, ce patronyme s’écrivait avec un h après le t, mais comme le disait M’man, ils étaient trop pauvres pour avoir une lettre en plus. L’un des parents de M’man, Fernando Upton Gautier, avait fondé la petite ville du Mississippi qui portait son nom, et là aussi la prononciation correcte était « Gautier ».

— Ta maman t’a encore mis en retard ?

— Eh oui.

Nick sortit une pièce de sa poche, paya et alla s’asseoir, soulagé : il n’avait pas manqué son tram.

Le problème, c’était qu’en arrivant au lycée, il était encore en sueur – le charme de vivre dans une ville où, en octobre, il pouvait faire plus de 30 ºC à 8 heures du matin… Il commençait à en avoir assez de cette vague de chaleur qui ne refluait pas.

Il se réconforta en se disant qu’au moins, ce matin, il n’était pas en retard.

Les moqueries pouvaient commencer à pleuvoir…

Il lissa ses cheveux, essuya son visage moite et cala son sac à dos sur son épaule gauche. Puis, la tête haute, il traversa la cour et franchit la porte d’un pas martial, prêt à affronter les quolibets.

— Waouh, c’est dégueu ! Il dégouline ! Il n’a pas les moyens de s’acheter une serviette ? Les pauvres ne prennent pas de bain ?

— On dirait qu’il est allé pêcher dans le lac Pontchartrain et qu’il a remonté cette chemise merdique au lieu d’un vrai poisson !

— C’est qu’il n’a pas pu voir autre chose. Ce truc doit scintiller dans le noir !

— Je parie qu’il y a un clodo quelque part qui se demande qui lui a fauché ses frusques pendant qu’il pionçait sur un banc. Et ses pompes ? Vous avez vu ses pompes ? Mon père en portait des comme ça dans les années 1980 !

Nick s’obligea à rester sourd et se concentra sur l’idée qu’ils étaient tous idiots. Ces types n’étudiaient là que parce que leurs parents étaient pleins aux as. Lui était boursier. Eux n’auraient probablement même pas été capables d’épeler leur nom lors de l’examen de sélection. Et c’était cela qui comptait le plus. Mieux valait avoir de la cervelle que de l’argent.

Sauf qu’en ce moment, le plus important, c’eût été d’avoir un lance-roquettes. Un truc à ne pas dire à haute voix, sous peine de voir les flics rappliquer dare-dare.

Mais son courage vacilla quand il arriva devant son casier : Stone et sa bande l’y attendaient de pied ferme. Super. Ils n’avaient vraiment personne d’autre à emmerder ?

Stone Blakemoor était le genre de saligaud qui valait leur mauvaise réputation aux sportifs. Néanmoins, ils n’étaient pas tous comme ça. Nick avait plusieurs amis dans l’équipe de football. Des joueurs de première ligne, pas des chauffeurs de siège comme Stone. Mais quand on pensait « sportif abruti et arrogant », le nom de Stone venait tout de suite à l’esprit.

Nick l’entendit renifler avec dédain quand il s’arrêta devant le groupe pour ouvrir son casier.

— Hé, Gautier ! J’ai vu ta mère à poil, hier soir. Elle agitait son cul sous le nez de mon père pour qu’il glisse un dollar dans l’élastique de son string. Il l’a un peu tripotée, et il a dit qu’elle avait une belle paire de…

Sans prendre le temps de la réflexion, Nick le frappa de toutes ses forces à la tête avec son sac à dos.

Et l’enfer se déclencha.

— Battez-vous ! cria quelqu’un pendant que Nick, qui avait coincé la tête de Stone dans une clé de bras, lui tapait dessus.

Toute une foule s’agglutina autour d’eux et entonna en cadence :

— Battez-vous ! Battez-vous !

Stone réussit à échapper à la prise de Nick et à le frapper au plexus. Le souffle coupé, celui-ci se plia en deux. Ce fumier était plus fort qu’il n’y paraissait, et il cognait comme un marteau-piqueur !

Furieux, Nick revint à l’assaut et se retrouva face à une professeur qui s’était interposée.

Mme Pantall.

La vue de sa petite silhouette le calma instantanément. Il n’allait pas taper sur une personne innocente, et surtout pas une femme. Les yeux plissés, elle montra le hall de l’index.

— Chez le proviseur, Gautier ! Tout de suite !

Jurant à voix basse, Nick récupéra son sac à dos et jeta un regard mauvais à Stone, qui arborait une lèvre tuméfiée.

Au temps pour sa décision de ne pas avoir d’ennuis. Mais qu’était-il censé faire ? Laisser cette merde insulter sa mère ?

Dégoûté, il alla s’asseoir dans la salle d’attente du principal.

— Excuse-moi…

Nick leva les yeux. Jamais il n’avait entendu voix plus douce, plus veloutée. Il resta bouche bée : devant lui se tenait une fille presque irréelle tant elle était belle. Cheveux bruns soyeux, yeux verts lumineux…

Ô Seigneur !

Il voulut parler et s’en découvrit incapable. Il était en extase.

Elle lui tendit la main.

— Je suis Nekoda Kennedy, mais la plupart des gens m’appellent Kody. Je suis nouvelle ici, et ça me rend un peu nerveuse. Ils m’ont dit d’attendre, puis il y a eu une bagarre quelque part et ils ne sont pas revenus et… Oh, je suis désolée… Quand je suis stressée, je parle, je parle…

— Nick. Nick Gautier.

Il se sentait gauche et stupide. Cette fille était un ange, la perfection incarnée. Il était amoureux !

« Ressaisis-toi, Nick », s’ordonna-t-il.

— Cela fait longtemps que tu es ici ? demanda l’ange.

Il prit une profonde inspiration et réussit à délier sa langue.

— Trois ans.

— Et tu t’y plais ?

Nick jeta un coup d’œil vers Stone et ses acolytes, qui approchaient.

— Pas aujourd’hui.

Elle s’apprêtait à répondre quand Stone et les autres les entourèrent.

— Salut, bébé, dit Stone avec un sourire mielleux. T’es nouvelle ?

Kody grimaça et fit un pas de côté.

— Écartez-vous de moi, les animaux. Vous puez.

Puis elle détailla Stone avec dégoût.

— Tu n’es pas un peu vieux pour laisser ta mère choisir ce que tu portes ? Elle va à Children’s Place ou quoi ? Je suis sûre qu’il doit y avoir un petit au cours élémentaire qui se demande qui a acheté le dernier exemplaire de cette jolie marinière dernier cri.

Nick se retint d’éclater de rire. Cette fille lui plaisait vraiment beaucoup.

Elle vint près de lui, s’adossa au mur afin de ne pas perdre Stone de vue et dit à Nick :

— Désolée qu’on ait été interrompus.

Stone fit un bruit de régurgitation.

— Pourquoi tu parles au roi des losers ? Et à propos de fringues moches, t’as vu les siennes ?

Nick se crispa quand Kody examina sa chemise.

— J’aime qu’un mec prenne des risques, côté mode. C’est la marque de quelqu’un qui vit selon ses propres codes. D’un rebelle.

Elle jeta un regard acerbe à Stone et ajouta :

— Un vrai loup solitaire est sacrément plus sexy que celui qui se fond dans la meute, suit les ordres des autres et n’a pas d’opinion propre.

— Ooooh… lancèrent à l’unisson les amis de Stone, incrédules : leur leader venait de se faire descendre en flammes.

— La ferme ! leur beugla-t-il. Personne ne vous a demandé votre avis.

— Nekoda ? appela la secrétaire. Il faut qu’on finisse d’établir votre emploi du temps.

Kody adressa à Nick un dernier sourire.

— Je suis en troisième.

— Moi aussi.

— Super. J’espère qu’on aura quelques cours ensemble. Contente de te connaître, Nick.

Elle veilla à marcher sur le pied de Stone en passant devant lui. Il poussa un petit cri qui s’acheva sur une insulte puis, avec ses trois amis, s’assit sur les sièges placés face à celui qu’occupait Nick.

Mme Pantall alla s’entretenir avec M. Peters, et Nick songea qu’il allait passer un mauvais quart d’heure.

Stone lui lança une boulette de papier.

— Alors ? Où t’as trouvé cette chemise, Gautier ? À l’Armée du salut ou dans une poubelle ? Naaan… Je parie que tu l’as fauchée à un SDF. Même un truc aussi moche, tu ne peux pas te le payer.

Nick s’interdit de mordre à l’hameçon. Il était tout à fait capable d’encaisser lorsque les piques le visaient directement. En revanche, quand on s’en prenait à sa mère, il était nettement moins conciliant. Il perdait carrément son sang-froid.

Ce venimeux échange à propos des vêtements expliquait que la plupart des écoles privées exigent que leurs élèves portent un uniforme. Mais Stone s’y refusait, et dans la mesure où son père était quasiment propriétaire de l’établissement…

Nick était donc condamné à porter des vêtements qui, quoique sa mère les trouve convenables, provoquaient les moqueries. Une fois encore, il se prit à regretter qu’elle ne l’écoute jamais.

— Eh bien, Gautier ? Pas de brillante réplique ?

Nick lui renvoya la boulette de papier au moment où Peters sortait de son bureau.

Décidément, la chance n’était pas de son côté aujourd’hui.

— Gautier, entre immédiatement ! tonna Peters.

Nick se leva en soupirant et pénétra dans le bureau qu’il connaissait aussi bien que son propre appartement. Tandis que Peters échangeait quelques mots avec Stone, Nick s’assit et riva les yeux sur les photos de la femme et des enfants de Peters. Le directeur avait une belle maison, avec un jardin. Sur l’un des clichés, ses filles jouaient avec un petit chien blanc.

Quel effet cela pouvait-il faire de vivre ainsi ? Il rêvait d’un chien depuis toujours, mais dans la mesure où sa mère et lui avaient déjà du mal à se payer à manger, il n’était pas envisageable d’avoir une bouche de plus à nourrir. De surcroît, leur propriétaire serait tombé raide mort d’effroi s’ils avaient introduit un chien dans l’immeuble – même si le bâtiment était déjà si dégradé que Nick ne voyait pas quels dégâts supplémentaires un chien pourrait causer.

Peters revint dans son bureau. Sans mot dire, il décrocha le téléphone.

— Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda Nick, affolé.

— J’appelle ta mère.

La panique gagna Nick.

— Je vous en prie, monsieur Peters, non ! Elle a travaillé toute la nuit et elle va faire pareil ce soir ! Elle ne dormira que quatre heures aujourd’hui, et je ne veux pas qu’elle se fasse de souci !

Sans compter qu’elle ne manquerait pas de lui botter les fesses…

Sourd à sa prière, Peters composa le numéro sur le clavier. Nick serra les dents, fou d’angoisse et de colère.

— Mademoiselle Gautier ?

L’intonation de Peters dégoulinait de mépris. Son « mademoiselle » aussi. Le vieux salaud tenait à ce que nul n’oublie que Cherise Gautier n’avait jamais été mariée.

— Je tenais à vous informer, poursuivit Peters, que Nick est exclu de l’école jusqu’à la fin de la semaine.

Bon sang. Sa mère allait le tuer. Il aurait mieux valu que Peters l’abatte sur place et mette ainsi un terme à ses malheurs.

— Il s’est de nouveau battu, continua Peters, et j’en ai assez qu’il agresse sans raison de respectables garçons chaque fois que l’envie lui en prend. Il faut qu’il apprenne à se maîtriser. Je vous avoue être tenté d’appeler la police. Selon moi, votre fils devrait être envoyé dans une école publique, où l’on sait gérer les enfants à problèmes comme lui. Je vous l’ai déjà dit et je vous le répète : il n’a pas sa place ici.

Nick avait la nausée. « Les enfants à problèmes comme lui… »

Il s’évada mentalement afin de ne plus entendre les affreuses paroles de Peters, qui le décrivait comme un bon à rien. Il le savait déjà. Il n’avait pas besoin d’entendre quelqu’un l’exprimer à haute voix.

Quelques minutes plus tard, Peters raccrocha.

— Ce n’est pas moi qui ai commencé, déclara Nick.

— Ce n’est pas ce que disent les autres. Qui suis-je censé croire, Gautier ? Un voyou de ton espèce ou quatre honorables élèves ?

Peters était censé croire celui qui disait la vérité, en l’occurrence le voyou !

— Il a insulté ma mère.

— Ce n’est pas une excuse pour se montrer violent.

Quel porc bouffi de suffisance ! Pas question de laisser passer ça.

— Vraiment, monsieur Peters ? Alors, sachez que j’ai vu votre mère nue hier soir. Eh bien, pour une vieille poule, elle a vraiment de chouettes…

— Comment oses-tu ? hurla Peters en attrapant Nick par le col de sa chemise.

— Monsieur Peters, je croyais que le fait qu’on insulte votre mère n’était pas une excuse pour être violent.

Tremblant de rage, des plaques rouges sur le visage, une veine palpitant furieusement sur la tempe, Peters resserra son étreinte.

— Ma mère n’est pas une effeuilleuse de Bourbon Street. C’est une femme bonne et pieuse.

Il repoussa brutalement Nick.

— Prends tes affaires et va-t’en.

Une femme pieuse, vraiment ? Curieux. Nick et sa mère allaient à l’église deux fois par semaine, et les seules fois où ils y avaient vu Peters ou sa mère, c’était durant les vacances. Foutu hypocrite. Il haïssait les gens comme Peters.

Il ramassa son sac à dos et sortit du bureau. Un agent de la sécurité l’attendait devant la porte pour l’escorter jusqu’à son casier. Exactement comme s’il avait été un criminel.

Bon. Autant s’y habituer. Certaines choses étaient dans les gènes.

Au moins, il n’était pas menotté – pour le moment.

La tête basse, il passa au milieu des élèves qui ricanaient et commentaient la scène à mi-voix.

— Voilà ce qui arrive quand on sort du caniveau.

— Il le méritait bien.

— J’espère qu’ils ne le laisseront pas revenir.

Les mâchoires crispées à en avoir mal, Nick arriva devant son casier et saisit le cadenas à combinaison.

Brynna Addams était en train de sortir ses livres de son propre casier. Grande, les cheveux châtain foncé, elle était ravissante et faisait partie des rares personnes de l’entourage de Stone que Nick pouvait supporter. Elle le regarda, fronça les sourcils, et sa mine s’assombrit encore quand elle vit le garde.

— Nick, que se passe-t-il ?

— Je suis renvoyé.

Il ravala sa fierté et ajouta :

— Je peux te demander une faveur ?

— Bien sûr, répondit-elle sans hésiter.

— Pourrais-tu me faire passer les cours, histoire que je ne sois pas largué ?

— Pas de problème. Tu veux que je te les envoie par e-mail ?

Seigneur… Et dire qu’il n’avait pas imaginé pouvoir se sentir encore plus mal.

— Je n’ai pas d’ordinateur à la maison, marmonna-t-il.

— Oh… désolée. Alors… euh… où faut-il que je te les apporte ?

Dieu merci, Brynna était sympa. Pas comme la bande de déchets qu’elle fréquentait.

— Je passerai chez toi les prendre après l’école.

Elle inscrivit son adresse sur un bout de papier.

— Je serai à la maison vers 16 heures.

— Merci, Brynna. J’apprécie vraiment.

Il fourra le papier dans sa poche, puis laissa le garde le ramener à la porte du lycée.

Malade à l’idée de devoir affronter sa mère, il rentra chez lui dans le ghetto en ralentissant à chaque pas qui le rapprochait de sa porte.

Sa mère l’attendait dans leur petit appartement miteux, une expression sinistre sur le visage. En robe de chambre rose, elle semblait épuisée et en colère comme jamais.

— Tu devrais être au lit, M’man, dit-il en posant son sac par terre.

Devant son regard déçu, il se sentit encore plus minable que face à Peters.

— Comment pourrais-je dormir alors que mon fils a été expulsé de l’école pour s’être battu ? Tu sais mieux que n’importe qui quel mal je me donne pour te faire suivre ta scolarité dans cet établissement. Combien d’argent cela coûte, malgré la bourse. Pourquoi es-tu idiot au point de fiche en l’air cette chance ? Mais à quoi pensais-tu donc ?

Nick resta muet. Sa réponse aurait par trop bouleversé sa mère, et il ne voulait pas qu’elle se sente aussi mal que lui. Il était l’homme de la famille. Il se devait de la protéger. Cela seul importait.

« Prends soin de ta maman, mon garçon, sinon tu auras affaire à moi. Tu lui dis un seul truc de travers et je te coupe la langue. Tu la fais pleurer et je te tue de mes propres mains. »

Son père était un moins que rien, mais quand il proférait des menaces, on pouvait être sûr qu’il ne s’agissait pas de paroles en l’air. Dans la mesure où il avait déjà liquidé douze personnes, Nick était persuadé qu’il n’y réfléchirait pas à deux fois avant de le tuer lui aussi. D’autant plus que son père ne le portait guère dans son cœur.

Par conséquent, il gardait sa colère bien cachée et ne disait rien qui fût susceptible de faire de la peine à sa mère, laquelle, hélas, ne le laissait jamais souffler.

— Ne fais pas cette tête, petit. J’en ai assez de cette expression que tu affiches. Dis-moi pourquoi tu as agressé ce gamin. Tout de suite.

Nick garda un silence obstiné.

— Réponds-moi, sinon, je te préviens, même à ton âge, je te colle une fessée que tu n’oublieras pas de sitôt.

Il dut s’empêcher de rouler des yeux en entendant cette ridicule tentative d’intimidation. À quatorze ans, il dépassait sa mère d’une bonne tête et pesait vingt kilos de plus qu’elle.

— Il s’est moqué de moi, se résolut-il à dire.

— Et c’est une raison pour prendre le risque de saccager tout ton avenir ? Mais qu’est-ce que tu as dans le crâne ? Il s’est moqué de toi ? Et alors ? Crois-moi, c’est loin d’être le pire de ce qui peut t’arriver. Il faut que tu grandisses, Nicky, et que tu arrêtes de faire l’enfant. Qu’on se moque de toi ne justifie pas que tu te battes.

Sans doute pas, et c’était pour cela qu’il supportait les attaques personnelles. Mais celles qui visaient sa mère, non.

— Je suis désolé, dit-il, penaud.

— Là, c’est toi qui te moques de moi. Tu n’es pas désolé du tout. Je suis très déçue, Nicky. Je pensais t’avoir bien élevé mais apparemment, malgré tous mes efforts, tu es décidé à devenir un criminel comme ton père. Maintenant, va dans ta chambre et n’en bouge plus tant que je ne me serai pas calmée, c’est-à-dire jusqu’à ce soir.

— Je dois travailler pour Mme Liza cet après-midi. Il faut que je l’aide à ranger sa réserve.

— Mmm. Bon, tu peux y aller, mais ensuite, tu rentres directement à la maison, compris ? Je ne veux pas que tu perdes ton temps avec ces voyous que tu appelles tes amis.

— Oui, M’man.

Nick souleva le rideau pour entrer dans l’alcôve, sa « chambre », s’assit sur le matelas défoncé, appuya la tête contre le mur et riva les yeux sur un pan de plafond décoloré qui s’écaillait.

C’est alors qu’il entendit les sanglots de sa mère. Bon Dieu, ce qu’il pouvait détester ce son.

— Je suis désolé, répéta-t-il à voix basse.

Il regrettait de n’avoir pas étranglé Stone. Mais un jour… Oui, un jour, il sortirait de ce trou à rat. Même si, pour y parvenir, il devait tuer quelqu’un.

 

Il était 21 heures quand Nick s’apprêta à quitter la boutique de Liza. Il était déjà passé chez Brynna, qui habitait une immense demeure patricienne, pour y récupérer ses cours en allant travailler. Il resta derrière Liza quand elle ferma la porte de son magasin, afin de la protéger d’un éventuel quidam malintentionné.

— Bonne nuit, Nicky. Merci pour ton aide.

— Bonne nuit, Liza.

Il attendit qu’elle soit en sécurité dans sa voiture puis qu’elle ait démarré avant de descendre Royal Street en direction de Jackson Square. L’arrêt de tram le plus proche était derrière Jackson Brewery, mais quand il approcha du square, il éprouva le besoin de voir sa mère et de lui demander pardon de s’être fait expulser de l’école. Elle lui avait bien dit de rentrer directement, mais elle avait pleuré à cause de lui et il détestait lui faire de la peine. De plus, il se sentait affreusement seul dans l’appartement quand elle n’était pas là, la nuit. Ils n’avaient pas la télévision, et Nick s’ennuyait à mourir. Il avait lu et relu les nouvelles de science-fiction des Hammer’s Slammers jusqu’à les connaître par cœur.

Peut-être, s’il lui présentait des excuses, sa mère accepterait-elle qu’il reste au club…
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